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Préface d’Emmanuel Le Roy Ladurie


L’historiographie de notre temps adore déceler telle ou telle invention d’une entité, d’un sentiment à quoi nul n’avait pensé jusqu’alors : invention de l’amour-passion, expérimenté pour la première fois, paraît-il, au XIIe siècle (selon Denis de Rougemont); découverte de l’enfant, à l’âge moderne (au dire d’Ariès) ; émergence de l’Homme, « soi-même », à l’époque classique (d’après Foucault). Avec davantage de motifs, de bon sens en tout cas, le puissant érudit qu’est Jacques Gélis situe au XVe siècle l’apparition des sages-femmes qualifiées; on les signale d’abord à cette époque dans les villes d’Allemagne et de Flandre.


Sages-femmes aux multiples rôles ! Elles s’occupaient d’accouchements certes; mais elles procédaient aussi aux vérifications de virginité; et tout simplement elles baptisaient; elles devenaient, en cela, les meilleures collaboratrices des curés.


Aux XVIIe et XVIIIe siècles, le métier de sage-femme, tel qu’il s’enseigne, de première main, à la Maternité de l’Hôtel-Dieu de
Paris, se répand dans les villes puis plus lentement dans les campagnes de France septentrionale. Des soucis nouveaux dictent cette diffusion dont celui d’avoir de beaux enfants car on s’imaginait à l’époque que les races humaines dégénéraient sans cesse. Il fallait donc « faire quelque chose ».


L’héroïne du grand mouvement des « Nouvelles accoucheuses », sous Louis XV et Louis XVI, n’est autre que Marguerite-Angélique Du Coudray, née en Auvergne. Flanquée de nombreux mannequins fabriqués à la chaîne, grosses poupées en bois et chiffons qui représentent le corps tronqué d’une femme sur le point de « mettre bas », la Dame auvergnate entreprend, de 1759 à 1783, un véritable tour de France. Elle forme ainsi cinq mille accoucheurs et accoucheuses, dont 400 dans la seule Bourgogne.

Les initiatives de la Du Coudray et de ses disciples sont encouragées par les hommes des Lumières, intendants, seigneurs, curés surtout; elles sont sabotées par de nombreux chirurgiens qui flairent, pour le coup, une concurrence à leur gré périlleuse.

Mais on n’arrête pas le progrès ! Les cours d’accouchement se diffusent un peu partout, à Mayence et à Bruxelles, à Londres et à Padoue. En Emilie-Romagne, Benoît XIV, grand pape « d’ouverture », encourage le mouvement. En Angleterre, le secteur privé relaie, sur ce point, les pouvoirs publics.

La Révolution française est-elle, de ce point de vue, « une catastrophe nationale » ? Jacques Gélis, à qui nous laissons la responsabilité de ses jugements, s’efforce de ne pas verser dans cet excès verbal. Les lois et décrets de 1791 et 1792, en effet, « libèrent » (?) les professions « soignantes » de toutes garanties d’études et de grades, elles suppriment parmi d’autres reliques du « féodalisme » les facultés, collèges, sociétés savantes et diplômes officiels. Du coup, les médicastres empiriques prennent le pouvoir dans les villages, avec des conséquences fâcheuses pour les mamans et les bébés. Mais n’exagérons pas le désastre, car l’intention révolutionnaire, ne serait-ce qu’au niveau de l’humour noir, demeure excellente : les fêtes civiques n’exaltent-elles pas les épouses, les maris, les familles nombreuses ? Et puis de toute manière, Napoléon, Louis XVIII remettront bientôt « sur les rails » l’enseignement des maternités, à Paris comme dans les départements.



Par-delà les personnes « médicantes » ou soignées, Jacques Gélis envisage le cas de la science mise en oeuvre, autrement dit de l’obstétrique conquérante. Sur ce point, on part vers 1650 d’une situation épistémologique assez fâcheuse, où non seulement les réponses données, mais même les questions posées par les « savants » sont absurdes. Exemple : « Les belles femmes sont-elles plus fécondes ? », « La femme est-elle plus lascive que l’homme? », « Est-il sain de faire l’amour? ». Ces théories en vogue laissent rêveur, c’est le testicule droit qui fait le garçon et le gauche, cela va de soi, qui fabrique les filles. Loupes et microscopes, en 1678, permettent pourtant d’apercevoir les spermatozoïdes: le grand public s’arrache les gravures qui représentent ceux-ci. La fécondation artificielle des grenouilles date de la seconde moitié du XVIIIe siècle; la première insémination humaine « à distance » remonte à 1776. Le docteur Embry de Montpellier, en 1805, réalise l’accouchement inédit d’une dame noble dans sa baignoire remplie d’eau. A partir de 1840, on renonce à saigner les femmes enceintes, pratique qui revenait, sous prétexte d’améliorer leur santé, à tuer, par anémie, des milliers de parturientes et de bébés. L’Europe des accoucheurs avec Baudelocque à Paris, Fried à Strasbourg, est donc en marche. Les accoucheurs se décident enfin à sacrifier leur grande barbe, qu’ils maintenaient jusqu’alors repoussante et broussailleuse, car, fort moralistes, ils ne voulaient point qu’on les crût désireux de séduire leur clientèle féminine.



Telles sont les grandes lignes de la pensée « gélissienne » face à l’histoire de l’accouchement, de l’accouchée, de l’accoucheuse et de l’accoucheur. Dans le présent ouvrage relatif à Mauquest de La Motte, le propos est plus restreint, mais l’ambition monographique est fondamentalement la même que dans les livres plus vastesa qu’a composés par ailleurs notre historien-enseignant
(Jacques Gélis est actuellement maître de conférences d’Histoire moderne à l’Université de Paris VIII/Saint-Denis). A travers le cas d’un chirurgien de campagne « louisquatorzien » dévoué, généreux et intelligent, Gélis nous donne à découvrir toute une culture, qui de nos jours est à la fois plus fossile et vivante; elle concerne la conception, la grossesse et la naissance; rien moins que ça.


Dans cette évolution, Mauquest de La Motte a joué en effet un rôle essentiel. Grâce à son traité d’accouchement largement diffusé dans toute l’Europe, il est, avec Mauriceau, l’accoucheur-modèle de toute une génération de jeunes praticiens. En se spécialisant dans l’obstétrique, ces chirurgiens ont su gagner la confiance des femmes, et ils ont commencé d’évincer, hors de la pratique, les accoucheuses traditionnelles.

 



Emmanuel LE ROY LADURIE 
Professeur au Collège de France 
Administrateur général de la 
Bibliothèque Nationale





Avant-propos à la nouvelle édition

Lorsque François Lebrun me proposa en 1979 de publier le texte d’un chirurgien-accoucheur, mon choix se porta sans hésitation sur celui de Mauquest de La Motte. Je le connaissais bien La Motte, pour l’avoir fréquenté assidûment durant mes premières années de recherches sur l’histoire de la naissance. D’emblée, il m’avait séduit par la spontanéité et la clarté de son récit, bref par tout ce qui le distinguait de ses contemporains. Il était à la fois soucieux de l’amélioration de son art, et sensible aux malheurs des femmes, aux risques encourus par ces enfants qui « tombaient au monde » ; il se livrait, il était humain... Et pas fier avec cela ! Et sans doute faut-il voir dans ce trait de comportement agréable aux humbles, le secret de sa réussite en milieu rural, en un temps où il n’était pas commun, parce que contraire aux bonnes moeurs, qu’un homme vînt au secours des femmes en gésine.

Depuis dix ans j’ai rencontré bien d’autres bons témoignages
de la pratique des accoucheurs. Portal à Paris, Giffard à Londres, Jacobs à Gand ou Vespa à Florence ont laissé des études de cas souvent remarquables pour leur valeur scientifique; et l’on conviendra aisément qu’entre notre « accoucheur de campagne » et Baudelocque, l’avantage, médicalement parlant, appartient sans conteste au second. D’ailleurs, les médecins qui ont écrit sur l’histoire des accouchements ne se sont pas privés de souligner les limites de La Motte ; tant ils étaient empressés de chanter les louanges de ces deux « papes de l’obstétrique » qu’ont été Mauriceau et l’accoucheur de Port-Royal.

Aujourd’hui, mon choix serait le même. Alors pourquoi La Motte ? Par sympathie pour l’homme ? Certainement. Après tout, pourquoi l’historien ne réagirait-il pas avec la sensibilité qui est la sienne aux questions que lui posent les personnages qu’il sent vivre derrière les documents ? En fait l’intérêt de La Motte, ce n’est pas sa « science », même si ses connaissances dépassent, et de loin, celles auxquelles pouvait prétendre la moyenne des accoucheurs de l’époque. Ce qui est intéressant chez lui, c’est ce que charrie son texte, c’est ce que nous conte pour notre grand plaisir une plume bavarde, gourmande de détails.

La Motte est en quelque sorte un « accoucheur entre deux mondes » : entre ville et campagne certes, mais plus encore entre l’ancienne manière d’exercer et de penser — et en cela il est toujours prisonnier de la vieille théorie médicale — et la « nouvelle école », plus savante, plus efficace au sens où nous l’entendons aujourd’hui, mais dont les textes de la pratique sont tellement plus convenus, tellement moins riches pour l’historien-anthropologue. En ce sens, le témoignage de La Motte est précieux, parce que unique.

La Motte, ne l’oublions pas, est d’abord chirurgien, et tout au long de son exercice chirurgien il demeure. Si l’obstétrique a ses faveurs, si l’assistance aux femmes en couches l’accapare beaucoup, il ne sacrifie jamais ce pain quotidien du chirurgien que sont la saignée, la réduction des fractures et le traitement des plaies. La thèse de médecine qu’a consacrée Hervé Lefèvre
à Mauquest de La Motte, chirurgien-apothicaire en l’Isle du Cotentin1 restitue pleinement cette autre face d’une activité professionnelle décidément bien remplie. On est stupéfait de l’activité de cet homme sans cesse sur les chemins, qui médicamente ici, réconforte là, et trouve encore le temps chaque jour de jeter sur le papier les notes grâce auxquelles il réfléchira plus tard sur sa pratique.

Cette vie pleine, consacrée à « l’Art », fait de La Motte un homme à part et un précurseur. Contemporain de tous ces médecins de pacotille, prisonniers d’une médecine révolue caricaturée par Molière, il explore — plutôt bien — la voie que vont emprunter à partir de 1730 de jeunes chirurgiens soucieux de réformer l’obstétrique 2. En établissant une relation de confiance avec le patient, La Motte prouve qu’il a compris le changement radical apparu dans le comportement de ses contemporains. Désormais, l’aspiration de chacun est de préserver son corps de la maladie, de la souffrance et de la mort prématurée. Sauver la femme en son accouchement et l’enfant — l’espérance du couple — à son entrée dans la vie, constitue l’objectif majeur d’une société où décidément l’individu compte plus qu’autrefois.

Depuis dix ans, de nombreuses études ont été publiées sur les sages-femmes, tant en France qu’à l’étranger, témoignant de l’intérêt croissant de la recherche pour l’histoire des femmes-soignantes3. Si les sages-femmes ont maintenant leur histoire4, les chirurgiens-accoucheurs n’ont pas bénéficié du même intérêt. Et ce qui a manqué souvent, c’est la volonté de dépasser la conception hagiographique d’une histoire médicale terriblement marquée par les perspectives positivistes du siècle dernier. De solides jalons ont pourtant été posés depuis le début des années 1980.

En 1982, Mireille Laget montrait dans Naissances5 le faible usage que l’on faisait encore à la fin du XVIIIe siècle de l’accoucheur en Languedoc : le chirurgien castrais Rigal y apparaissait comme une exception, dans un champ de pratiques exclusivement féminines. C’était démontrer, ce que l’on soupçonnait fort, le décalage existant entre une France du
nord, déjà ouverte au début du XVIIIe siècle à l’exercice de l’accoucheur et une France méridionale, hostile à la nouveauté, plus « méditerranéenne » au fond dans ses comportements individuels et familiaux. L’édition d’une thèse de médecine déjà ancienne, celle du docteur Jean-Pierre Lefftz6, attirait l’attention sur la précocité et la fortune de l’école de Strasbourg, dans la formation des chirurgiens-accoucheurs. Soulignons d’ailleurs l’intérêt de ces bonnes thèses de médecine lentement mûries, pour l’histoire de l’art médical. Celle de François Hacquin sur l’obstétrique lorraine7 est sans doute l’une des plus belles entreprises d’histoire médicale régionale de ces dernières années. Enfin, abordant dans un cadre plus large la question de la médicalisation des couches, Edward Shorter a montré certaines conséquences pour les accouchées du passage à l’accoucheur.

Une publication a ses rebonds. En 1980, j’appris que La Motte survivait en une belle descendance ; je fis connaissance avec une famille heureuse de voir ainsi révélées les gloires posthumes du grand ancêtre bas-normand. S’il ne restait malheureusement plus trace des écrits du chirurgien dans les archives familiales, en revanche, on possédait encore comme un préciéux bien un magnifique portrait inédit attribué à Largillière : selon l’usage du temps, l’accoucheur s’y était fait portraiturer dans sa bibliothèque, présentant ostensiblement le traité d’accouchement qui avait fait sa renommée.

Les textes de La Motte ont un pouvoir d’évocation qui facilite à l’évidence leur transposition en langage cinématographique. René Allio a puisé l’an dernier dans les récits de notre accoucheur plusieurs scènes fortes de son Médecin des Lumières8. Mauquest de La Motte, dont la postérité obstétricale est aujourd’hui nulle, trouvait là de manière tout à fait inattendue la reconnaissance de son principal mérite aux yeux de l’historien : celui de témoin averti de son temps, d’homme de cœur exigeant, constamment à l’écoute d’une humanité souffrante.

 



Jacques GÉLIS
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Portrait de Guillaume Mauquest de La Motte






VALOGNES, « LE PETIT VERSAILLES DU COTENTIN »

« Je demeure dans l’extrémité d’une province bornée de la mer presque de tous côtés, et je travaille le plus souvent dans le fond d’une campagne. » C’est ainsi que Guillaume Mauquest de La Motte, chirurgien-juré de Valognes décrit, en 1715, son aire d’exercice, dans la préface de son Traité des accouchements.


Par rapport à Caen, chef-lieu de la Généralité de Basse-Normandie, le Nord du Cotentin paraît alors plus périphérique, plus maritime, moins « normand » que les autres « pays » de la province : une sorte de « finistère » encore mal desservi, en dépit des efforts récents pour améliorer les voies de communication1; un territoire directement exposé aux attaques surprises, de la flotte anglaise qui rôde toujours à proximité des côtes ; la bataille de la Hougue et la destruction
de la flotte de Tourville dans la baie de Saint-Vaast en 1692 est dans toutes les mémoires2. Un débarquement et une invasion sont toujours possibles, malgré les efforts de fortification entrepris.

Depuis l’époque du sire de Gouberville3, un siècle et demi plus tôt, le bocage n’a rien perdu de sa verdeur; des collines couvertes de landes et de forêts qui se réduisent comme une peau de chagrin4 séparent de petites plaines et des vallons aux cultures d’inégale valeur et aux gras pâturages plantés de pommiers ; des rivières à faible pente sont régulièrement gonflées par les pluies, et inondent les bas-fonds gorgés d’humidité; des chemins creux, souvent vraies fondrières entre deux talus couronnés de haies vives, relient les hameaux et les fermes isolées.

En 1727, un registre d’enquête fiscale5 estime que l’Election de Valognes a « trente lieues de tour » et qu’elle est formée pour les neuf dixièmes « tant de labours, pastures et plant », le reste étant principalement constitué de « landages et bois » et de quelques riches prairies de bords de rivières. La variété des terroirs entraîne la variété des productions. Les grains, les pois et les fèves, un peu de lin et de chanvre permettent de satisfaire les besoins de la majeure partie de la population; mais les produits de l’élevage ne cessent de croître globalement depuis le XVIIe siècle : « Bestiaux maigres et quelque peu de gras, les bœures de provision, les porcs et cochons gras, les moutons et leurs laines, quelques chevaux ou poulains de 30 mois. » Les plantations de pommiers produisent des cidres de qualité, exportés en bonne année vers le Cotentin méridional et la Bretagne. Le poisson, « les homards ou grosses écrevisses de mer », les huîtres font vivre le littoral. Dès la fin du XVIIe siècle pourtant, la zone côtière du Cotentin est touchée par la crise; les havres y sont rares et menacés d’ensablement6 et les incertitudes politiques liées à la guerre perturbent le commerce des homards vers l’Angleterre, autrefois source de profit pour les pêcheurs.

La propriété pour l’essentiel est aux mains des nobles et des bourgeois des bourgs et des villes ; dans un rayon de deux à trois lieues autour de Valognes et de Montebourg, la bourgeoisie de fonction et du négoce achète au cours du XVIIe et du XVIIIe siècle des terres qu’elle met en fermage. Une paysannerie aisée de « laboureurs » cultive ses propres biens et élève des bovins ou des ovins, suivant les lieux. Un monde de gagne-petit, « manœuvres » ou « pauvres hommes de journée », batteurs en grange, sabotiers et bûcherons de la forêt de Brix ou de Montebourg, potiers de Nehou ou de Saussemesnil7 vit souvent difficilement. Certaines paroisses rurales battent métiers, principalement à partir du début du XVIIIe siècle, où l’essaimage du tissage des draps communs dans les campagnes apporte aux saisonniers agricoles un complément de ressource8. Quelques cordonniers, menuisiers, charpentiers et couvreurs, deux ou trois maréchaux-ferrants, un meunier et souvent un boulanger complètent le microcosme socioprofessionnel de ces paroisses du bocage.




Aire d’exercice
de G. Mauquest de La Motte
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Avec 175 paroisses, dont deux villes, Valognes et Cherbourg, et 9 bourgs, l’Election de Valognes est l’une des plus importantes de la Généralité; sa population est estimée à 21 300 feux, soit un peu moins de 100 000 personnes, dont plus de 5 000 pour Valognes, sans sa garnison9 ; mais le chef-lieu, en 1680, ne devait guère dépasser les 4000 âmes. 150 baptêmes sont célébrés chaque année à l’église Saint-Malo, la principale des deux paroisses, au début du XVIIIe siècle (165 entre 1760 et 1789); Valognes est un centre modeste dans un Cotentin septentrional resté largement rural.

Les campagnes du Cotentin sortent très perturbées des guerres de religion10, puis des troubles de la Fronde; mais à partir de la fin du XVIIe siècle, la mort presque partout recule en même temps que s’espacent les périodes de calamités épidémiques. Malgré la lourdeur des impositions, les rendements peu élevés, les années de brusque montée du prix du pain, conséquence de mauvaises récoltes, les crises tendent à s’atténuer. La part plus grande de l’herbe sur la céréale n’est pas sans modifier à la fois les bilans protéiniques dans lesquels le lait et la viande tiennent une place croissante, et les rythmes de travail désormais plus réguliers et moins
pathogènes pour les femmes enceintes et les nouveau-nés11.

Tamerville 12 est une grosse paroisse située à une lieue au nord de Valognes, près du mauvais chemin qui mène à Barfleur. L’endogamie y est la règle : trois mariages sur quatre voient l’union d’enfants originaires de la paroisse; et lorsqu’on va chercher le conjoint à l’extérieur, c’est dans la majorité des cas dans les paroisses proches : un comportement au demeurant très classique. Peu de célibataires dans ce monde clos où pourtant on se marie de plus en plus tard de 1681 à 1720 : à l’âge de 30 ans en moyenne pour les hommes, à près de 26 ans pour les femmes pour les années 1681-1690 ; mais à 32 ans pour les hommes et à près de 28 ans pour les femmes pour les années 1711-1720. Reflet des difficultés du moment, ce retard à convoler permet à l’homme d’économiser un peu plus pour assurer l’entrée du couple dans la vie et tend à diminuer pour la femme la période de fécondité, donc le nombre d’enfants. Globalement, les familles ont entre 4 et 5 enfants ; mais si les familles complètes, c’est-à-dire celles où la rupture de l’union se produit après la cinquantième année de la femme, ont en moyenne 5 enfants 13, la proportion pour les familles incomplètes tombe à moins de 3. Le taux de mortalité infantile est anormalement bas à Tamerville, principalement pour les années 1681-1735, où il est voisin de 103 ‰, alors qu’il était de 210 ‰ entre 1624 et 1680. Cette diminution de plus de moitié est difficilement explicable, d’autant plus que la période 1736-1792 voit ce taux remonter à 121 ‰. Même si les soins dispensés par les « dames charitables », les secours des chirurgiens et des médecins ont pu avoir une incidence sur la mortalité en couches et sur celle des nouveau-nés, ils ne permettent pas d’expliquer le phénomène d’une manière satisfaisante. C’est pourtant bien à cette époque que se mettent en place les premiers éléments d’une politique sanitaire dans l’Election de Valognes. A Bricquebec, Cherbourg, Montebourg, Pont-l’Abbé, des chirurgiens exercent désormais d’une façon permanente. Lors de l’installation de Mauquest de La Motte en 1683, Valognes compte deux médecins, Doucet et Bérot, et trois chirurgiens, Des
Roziers, Frémont et La Perronnière, qui forment communauté.

Valognes est alors la capitale incontestée du Cotentin septentrional. Profondément enracinée dans son terroir, elle prend, le calme revenu, un visage nouveau. La restauration de la voirie et des ponts, l’assainissement du vieux centre, le déclassement et la destruction du château, la construction de l’Hôpital Général, du Collège et du quartier du Bourg-Neuf, dans la seconde moitié du XVIIe siècle, modifient l’aspect resté jusqu’alors médiéval de la cité.

Le subdélégué et ses bureaux, les tabellions et notaires, les procureurs, greffiers et huissiers font de Valognes un centre administratif et judiciaire. Au cœur du dispositif de défense de la péninsule, elle est ville de garnison et lieu de séjour des familles d’officiers affectés à la défense des côtes ; gagnée en partie à la cause des Réformés au XVIe siècle, elle redevient catholique au siècle suivant; dès 1643, les prêches de Jean Eudes 14 ont amorcé la reconquête qui est consolidée par l’activité de Julien de Laillier, curé de Valognes de 1676 à 1725. L’installation de confréries, l’arrivée des Jésuites, la restauration du séminaire, le progrès des œuvres d’assistance, la politique de contrainte à l’encontre des protestants font reculer la Réforme bien avant la Révocation. Seules quelques familles, dont celle de Mauquest de La Motte, demeurent fidèles à la RPR15.

Ville-marché collectant les produits des campagnes alentour, Valognes est aussi un centre textile actif. Les laines de La Hague et du Val de Saire commencent à être traitées sur place dès l’époque de Colbert. Si les tissus communs sont vendus sur les marchés du pays, les « draps de Valognes », de bonne qualité et de grande réputation, sont écoulés à partir de 1660 aux foires de Guibray et de Caen16. La manufacture atteint son apogée à la fin du siècle, avec 150 « maîtres-tissiers », avant d’entrer en décadence au début du XVIIIe siècle : drapiers et ouvriers-tisserands accablés par les impositions disparaissent les uns après les autres. La mévente fait le reste et, en 1727, il ne reste plus que 6 maîtres.

C’est tout l’artisanat valognais qui est affecté par la crise
au XVIIIe siècle. En 1750, la ville n’a plus que 14 drapiers, dont le plus fort de fortune médiocre, 28 tisserands, 6 teinturiers ; les étamiers autrefois prospères à Valognes ne sont plus que 4, les tailleurs d’habits 9 ; l’activité des 28 grossiers, merciers et quincailliers et des 68 apothicaires, droguistes et épiciers, masque un peu cette décadence ; il n’empêche que les « trois-quarts et demi pour le moins des arts et métiers de Valognes languissent dans la pauvreté et attrapent à peine de quoi vivre, comme les mercenaires et les journaliers17. » La crise de 1692-1694, rend à nouveau précaires les conditions de vie des plus pauvres; les apprécis de grains pour la période 1683-1720, qui coïncide en gros avec celle où La Motte est en activité, témoignent de la flambée des prix du froment18; en 1693, puis en 1710, 1713, 1714 et 1720, le boisseau dépasse 3 et même 4 livres, soit deux à trois fois le prix ordinaire : reflet d’une situation générale accentuée localement par la guerre, signe tangible de l’aggravation de la crise frumentaire à la fin du règne de Louis XIV.

La grisaille de l’activité économique valognaise coexiste paradoxalement avec une vie de société assez exceptionnelle 19. L’animation urbaine, l’impression de vie facile qui caractérise Valognes à partir de 1670 trouve son origine dans l’attitude nouvelle de l’aristocratie. C’est alors que les gentilshommes campagnards quittent leurs manoirs pour vivre à la ville. Révolu le temps du sire de Gouberville où le hobereau crotté vivait au milieu de ses sujets, partageant son temps entre la chasse et la surveillance de ses fermes. Loin de délaisser totalement le château, qu’elles continuent à fréquenter en été, les familles aristocratiques passent la mauvaise saison dans leur demeure à Valognes20. D’ailleurs, jusqu’en 1705, date à laquelle la ville est assujettie au tarif, le gentilhomme y trouve son compte ; il « quitte la campagne pour habiter la ville estant également exempt de tous droits en l’un et l’autre lieu; comme il n’y a point de tarif, il ne paie aucune entrée21. » Cette mutation du comportement aristocratique contribue beaucoup à donner à Valognes un visage nouveau; des dizaines de demeures somptueuses rivalisent
d’élégance : « maisons » donnant directement sur la rue, ou « hôtels » entre cour et parc. Pendant près d’un siècle, la ville est un chantier ouvert; le bâtiment et le terrassement, l’orfèvrerie et l’art du meuble assurent le travail de nombreux artisans et journaliers et pallient ainsi les activités défaillantes.

Si la propriété foncière constitue le fondement de la fortune nobiliaire, les rentes constituées tiennent souvent une place importante et bon nombre de nobles Valognais trop confiants sont directement affectés par la faillite du Système de Law. Bref, une petite noblesse d’origine terrienne, aux ressources peu élastiques, possédant peu de liquidités et dont la fortune ne résiste pas toujours au train de vie qu’elle veut mener pour tenir son rang.

Employé des fermes à Valognes au début du XVIIIe siècle, Lesage a esquissé dans Turcaret le tableau de cette société qui s’efforce de singer la Cour. Mme Turcaret, la femme du traitant, est fière de son salon : « J’en ai fait, dit-elle, un petit Paris par la belle jeunesse que j’y attire. Je ne vis pas comme une dame de campagne, au moins je ne me tiens pas enfermée dans un château, je suis trop faite pour la société. Je demeure en ville et j’ose dire que ma maison est une école de politesse et de galanterie pour les jeunes gens... On joue chez moi, on s’y rassemble pour médire ; on y lit tous les ouvrages d’esprit qui se font à Cherbourg, à Saint-Lô, à Coutances et qui valent bien les ouvrages de Vire et de Caen. J’y donne aussi quelquefois des fêtes galantes, des soupers-collations22. »

Dès 1643, des Précieuses tiennent salon, et dans les années 1680, les plaisirs et les nouveautés de Versailles sont copiés avec empressement. Valognes est « la cour du Cotentin »23 ; un milieu aussi ouvert accueille avec intérêt « la mode de l’accoucheur » lancée par Louis XIV en 1663 : La Motte trouve là un terrain favorable pour exercer sa profession.





L’ITINÉRAIRE D’UN ACCOUCHEUR

Le 27 décembre 1655, une sage-femme de Valognes accouche Perrette Le Quertier, femme de François Mauquest, d’un fils qui est baptisé en l’église Saint-Malo sous le nom de Guillaume. On sait peu de choses de l’enfance et de la prime jeunesse du futur accoucheur; peu fortuné, il sert d’abord aux armées, comme bon nombre de jeunes chirurgiens de l’époque; en 1676 on le retrouve à Audenarde, en Flandres, attaché au régiment de dragons de Chamilly. En 1678, il entre à l’Hôtel-Dieu de Paris, où il passe cinq années consécutives à exercer la chirurgie, comme élève de Saviard, habile lithotomiste et accoucheur, et de trois autres chirurgiens Simon, Sauval et surtout Jacques Petit. Dès ce moment, un goût particulier porte La Motte vers l’obstétrique ; mais la Salle des Accouchées de l’Hôtel-Dieu, la meilleure école d’Europe, lui est fermée : « Comme il n’y a qu’un Chirurgien pour l’ordinaire, qui soit chargé de cette fonction et que c’est une place qui n’est donnée qu’à la faveur, il fallut me contenter de suivre en qualité de “ topique ”24 les médecins qui y faisaient la visite pendant deux mois de l’année, de manière que j’y suivis seulement durant six mois trois de ces médecins... » Apprentissage bien superficiel, puisqu’en six mois il n’assiste qu’à un seul accouchement extraordinaire, et à une autopsie de femme morte en couches.

Sa fortune ne lui permettant pas de s’établir dans une grande ville, Mauquest de La Motte décide de s’installer à Valognes. Pendant quarante-cinq années, il va y exercer « les trois parties de la Médecine pratique, qui sont la diète, la chirurgie et la pharmacie » ; en 1692, il prête son concours à la défense du Cotentin et est nommé chirurgien de l’Hôpital des troupes du Roi en Basse-Normandie, « pour avoir soin des malades et des blessés que l’on y transportait de l’armée ».

Dès juin 1683, au moment de son établissement à Valognes, il est appelé en consultation avec deux médecins et
deux chirurgiens, pour visiter une femme qui a souffert d’un refroidissement après couches, ayant entraîné un gros abcès à la hanche. Mais c’est en novembre de cette même année qu’il réussit son coup de maître en accouchant la femme d’un drapier, affligée depuis des années d’une grosse hernie à laquelle personne n’avait pu trouver remède jusqu’alors. « La meilleure partie d’un établissement » dépend de la réussite d’une telle intervention en début de carrière, « parce que l’incommodité de cette femme est généralement connue, aussi bien que le danger dans lequel elle était exposée dans ses grossesses, et plus encore dans le temps de son accouchement. On fut surpris, conclut La Motte, qu’entre mes mains, elle eût accouché avec beaucoup de facilité. »

A partir de ce moment, sa réputation d’accoucheur ne fait que croître à Valognes, où il se marie, en 1684, avec Marguerite Laisné âgée de 25 ans, qu’il accouchera lui-même six fois ; deux enfants survivront : une fille qui épousera en 1723 un chirurgien de Saint-Lô et un fils qui, reçu docteur en médecine à Montpellier en 1732, se mariera avec la fille du capitaine de la milice bourgeoise de Valognes, dont son père a fait partie.

Dans les premiers temps de son exercice, La Motte n’intervient que dans les cas difficiles, à Valognes, appelé par les sages-femmes qui se conforment ainsi aux statuts de la chirurgie ; mais très rapidement, il est sollicité de prêter assistance à l’extérieur de la ville; on vient le chercher le 11 décembre 1683, de la paroisse de Saussemesnil, située à deux lieues « pour accoucher la femme d’un potier de terre, qui est en travail depuis deux jours et deux nuits ». Et dès cette époque donc, sa pratique intéresse à la fois Valognes et les campagnes environnantes. Nulle limite géographique à son intervention : il se rend là où on le demande25. Pendant les huit premières années de son exercice, de 1683 à 1690, ses déplacements hors de la ville demeurent pourtant exceptionnels. On peut constater, à partir d’une statistique partielle élaborée en fonction de ses témoignages et portant sur 88 cas, qu’il intervient 24 fois dans les paroisses rurales (soit 27 % des cas), parfois déjà à grande distance : ainsi, le 4 juillet 1687, il
accouche la femme d’un pêcheur de Fermanville sur la côte nord, à 25 km de Valognes. Plus tard sa pratique dans les campagnes s’accroît, avec sa notoriété, pour représenter, pendant la période 1690-1721, 56 % des accouchements (146 cas sur 259).

Il s’en faut de peu pourtant que, dès ses débuts, la carrière de Mauquest de La Motte ne soit compromise. La déclaration royale du 20 février 1680 interdit en effet « à ceux de la RPR », parce qu’ils ne peuvent ondoyer les nouveau-nés, toute fonction d’accoucheur ou d’accoucheuse26. Pour La Motte le cas de conscience est grave. Les nombreux entretiens qu’il a alors avec Mme de Bellefonds, femme du maréchal commandant les troupes du Cotentin, le persuadent de se convertir; non par opportunisme, car il n’était pas dans sa nature d’accepter la contrainte, mais par conviction profonde27.

Les témoignages de Mauquest de La Motte sur le secours qu’il a apporté aux femmes en couches sont réunis dans un ouvrage publié en un volume, à Paris, en 1715, intitulé Traité des Accouchements naturels, non naturels et contre nature, expliqué dans un grand nombre d’Observations et de Réflexions, sur l’art d’accoucher28. Il ne s’agit nullement d’un journal d’accoucheur, qui serait le fidèle reflet d’une pratique quotidienne, mais d’un recueil de 449 Observations, auxquelles il faudrait ajouter 12 autres, concernant les années 1716-1720, insérées dans l’avant-propos de l’édition de 1765. Ces 461 cas ont été choisis par l’auteur pour illustrer sa démonstration, dans un manuel destiné aux jeunes chirurgiens soucieux de parfaire leur formation obstétricale. Pourtant, à défaut d’une notation suivie, systématique, le document présente, par la description minutieuse du contexte obstétrical, par les renseignements qu’il fournit sur la pratique des matrones et des accoucheurs, une riche moisson de faits, à une époque décisive de l’histoire des accouchements.

Le genre n’est pas nouveau, puisque A. Paré, J. Guillemeau, Ph. Peu et F. Mauriceau29 ont déjà consigné dans leur manuel les accouchements caractéristiques auxquels ils avaient procédé ; mais la méthode est ici différente ; se servant
de notes détaillées qu’il devait tenir minutieusement à jour, La Motte transcrit les « Observations » retenues avec le maximum de détails et les fait suivre systématiquement de « Réflexions » : « J’ai observé pendant vingt-cinq années avec beaucoup de soin et d’application; ensuite j’ai écrit mes Observations ; et j’ai enfin fait mes réflexions sur ce que j’avais observé... Les Observations sont des choses fermes, stables et de tous les temps; au lieu que les Réflexions ou conclusions que l’on en tire peuvent changer et je les ai changées moi-même en plusieurs occasions, induit à ce changement par de nouvelles Observations que j’avais faites avec plus d’exactitude que les précédentes30. »

Par sa clarté, sa précision, la sincérité qui s’en dégage, le Traité attire immédiatement l’attention des hommes de l’art sur La Motte. Il est l’un des premiers à se pencher avec humanité sur le sort des pauvres enfants trop souvent massacrés à leur naissance. Et Pierre Coste, son ami protestant, réfugié en Angleterre, membre de la Société royale de Londres, lui rend hommage en lui dédiant sa traduction de l’Education des enfants de Locke. Mais La Motte, qui témoigne de l’état déplorable de l’obstétrique dans les campagnes, justifie aussi par l’exemple l’ambition croissante des chirurgiens à s’imposer comme accoucheurs ; mieux, il fait la preuve que l’accoucheur a tout à gagner à pratiquer avec honneur cet art nouveau. Rien d’étonnant donc à ce que La Motte prenne la plume en 1718, pour préciser sa pensée sur la génération et réfuter le libelle publié dix ans plus tôt par Hecquet, qui soutenait qu’il était « indécent aux hommes d’accoucher les femmes31 ». N’est-il pas le mieux à même, comme praticien provincial, de répondre aux arguments moralisants d’un médecin jaloux de voir les chirurgiens accéder à la notoriété grâce à l’obstétrique ? La Motte sait en effet de quoi il parle lorsqu’il évoque dans ses observations le comportement habituel des femmes pendant la grossesse et l’accouchement. Au-delà des cas particuliers, c’est toute une société qui s’interroge sur la naissance.
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